
Commentaire 2
e 

Dimanche du Carême Année C 

 

Première Lecture : Genèse 15,1a.5-12.17-18a 

 

I. Contexte-Préambule 

 

Quand Abraham entendit que Dieu lui promettait une terre, une descendance et la 

bénédiction des païens en lui, mais à condition qu’il renonce à son passé, il crut : il quitta sa 

parenté à Haran et alla chercher la Promesse avec Lot, son neveu. Mais dès qu’il arriva en 

Canaan, Dieu lui dit que cette terre était seulement pour sa descendance, et Abraham vécut 

nomade. Pour ce qui est de la descendance, il faillit perdre sa femme en Égypte et être privé 

d’enfant : Quand Dieu la lui rendit, il perdit Lot qui, fatigué de courir après la Promesse, 

s’installa près de la mer Morte. Le voyant fidèle dans sa solitude, Dieu lui renouvelle sa 

Promesse, mais Abraham devra attendre longtemps avant d’avoir un fils. Quant à la bénédiction 

des nations, il dut subir l’outrage de Pharaon, combattre les rois coalisés qui avaient capturé 

Lot. Et quand le roi de Sodome voulut le payer pour son secours, il n’accepta rien, se 

préoccupant seulement de la Promesse. C’est alors que Dieu le bénit par Melchisédech, mais 

celui-ci disparut aussitôt après qu’Abraham lui eut payé la dîme. Maintenant Abraham est seul, 

mais avec une foi tenace en une Promesse qui s’éloigne. Telle est la vraie foi en la Promesse, 

dans son commencement : un renoncement imposé à l’homme et un appui donné par Dieu, une 

insatisfaction dans l’attente de l’homme et quelques gages de la fidélité de Dieu, un attachement 

à la Parole divine inaccomplie et un encouragement de Dieu à tenir bon. Ce n’est pas encore la 

foi plénière, mais ce début de foi la contient en germe. Toute l’Histoire du Salut est basée sur 

cette foi soutenue en la Promesse ; même notre vie chrétienne tient par elle, car le Christ est 

encore appelé la Promesse dans le Nouveau Testament, parce que c’est à l’eschatologie finale, à 

la Parousie et dans le Ciel que la Promesse serait pleinement et définitivement accomplie dans le 

Christ total et glorieux (voir « Promesse » au Temps de Noël B). 

 

Notre texte va parler d’une étape ultérieure de la foi, mais il est nécessaire de bien saisir ce 

qui précède et l’accompagne. Dès que quelqu’un croit avec satisfaction dans la Parole de Dieu, 

celui-ci met sa foi à l’épreuve. Il ne lui donne pas pleinement ce que la parole divine lui promet. 

Naissent alors dans son cœur une insatisfaction ou une déception, qui sont d’autant plus grande 

qu’il espérait être satisfait pleinement et tout de suite. Trois réactions se produisent alors : 

a) Les uns abandonnent et renoncent à la Parole et à la foi. Ils sont infidèles à Dieu et à eux-

mêmes. 

b) D’autres, pour retrouver leur première satisfaction, enrichissent leur connaissance de la 

Parole par des moyens humains à leur portée ; livres, philosophie, ésotérisme, dévotions, 

retour à la piété première, recherche des consolations. Comme Lot, ils sont fidèles à eux-

mêmes, s’ils gardent la foi, mais ils sont infidèles à Dieu et commencent à perdre la vraie foi. 

c) D’autres, sachant qu’ils doivent mourir à leur première connaissance et à leur ferveur, et en 

recevoir de Dieu de meilleures, attendent la grâce divine dans la persévérance et la prière, en 

s’efforçant de progresser dans le service de Dieu malgré leur insatisfaction. Ceux-là sont 

fidèles à Dieu et fidèles à eux-mêmes. 

Abraham fut de ces derniers. Des trois objets de la Promesse, il n’a reçu que le gage, et il est 

demeuré fidèle : 
 

Objet Gage Abraham 

 

Terre Promise 

 

 

Canaan vu et libéré 

 

Nomadisme 

 

Descendance 

 

 

Sara récupérée et Lot délivré 

 

Attente 

 

Bénédiction des nations 

 

Conversion de Pharaon, 

du roi de Sodome, 

et bénédiction de 

Melchisédech 

 

Détachement 



Dans notre texte, tout cela sera perfectionné par l’Alliance, et relancé vers l’avenir. Le début se 

trouve à la Sainte Famille B, mais nous le reverrons selon le sens du Carême et donc de 

l’Offrande et de la mort. 

 

II. Texte 

    

1) La descendance céleste, promise à Abraham (v. 1-6)   

 

– v. 1 : « Dans une vision ». Ce terme important signifie que ce qui sera vu dépasse le terrestre 

et vaut pour l’avenir. Comme il va s’agir de la descendance, de la Terre Promise et de 

l’Alliance, notre texte est une annonce du Christ Jésus de son Royaume et de son 

Alliance. 

 

– v. 1b-4 (omis). Dans cette vision, le Seigneur dit à Abraham qu’il est son protecteur dans les 

combats de la foi, et qu’il le récompensera surabondamment. Mais Abraham ne 

comprend pas bien et questionne le Seigneur. Ceci est à retenir, car jusqu’ici Abraham 

n’a jamais parlé à Dieu, il a seulement obéi sans dire un mot. Nous en verrons le sens 

plus loin. Dans sa réponse, il demande ce que Dieu lui donnera, et il ajoute qu’il n’a 

pas d’enfant et n’a comme héritier que son esclave Éliézer. Que signifie cette réponse 

? Elle signifie qu’Abraham ne se préoccupe que d’une seule chose : la Promesse de 

Dieu. A cette réponse qui plaît à Dieu parce qu’elle relève de la foi, le Seigneur lui dit 

que c’est un fils venant de lui qu’il aura. 

 

– v. 5 : « Il le fit sortir », mais le texte original ajoute « au dehors ». Le Lectionnaire le juge 

superflu, alors que ce mot ne signifie pas seulement qu’Abraham doit sortir de sa 

tente, mais que Dieu le fait sortir de lui-même, de son incompréhension, du niveau où 

il est. « Regarde le ciel, et compte les étoiles si tu le peux ». Tout en étant conscient de 

ce qu’il fait sur terre, Abraham est toujours dans la vision : Dieu lui donne de voir 

comme lui le projet qu’il va réaliser sur terre. En lui faisant contempler les étoiles du 

ciel, l’intention de Dieu correspond à la question d’Abraham. Dieu dit en effet : 

« Vois quelle descendance tu auras », littéralement « Ainsi deviendra ta descendance ». 

Tout en venant d’Abraham, cette descendance sera céleste et non terrestre, c.-à-d. 

qu’elle sera suscitée miraculeuse-ment par Dieu et aura une destinée céleste. Il est à 

remarquer que Dieu ne dit pas « tes descendants » alors qu’il évoque la multitude des 

étoiles, mais « ta descendance » au singulier. Or Paul, reprenant notre texte en Gal 

3,15-18, dit clairement qu’il s’agit du Christ, du Christ Jésus d’abord et de l’Église, 

son Corps mystique ; et il ajoute que cette Promesse faite à Abraham est venue avant 

la Loi de Moïse et ne dépend donc pas de celle-ci. Placée entre la Promesse et son 

accomplissement dans le Christ, la Loi de Moïse, servait seulement à préparer les 

croyants à accueillir le Christ, et devait donc disparaître à la venue du Christ. Dès 

Abraham, sont ainsi affirmées la supériorité de la Promesse sur la Loi, et la mort de la 

Loi à la venue de l’Évangile. 

 

Le Christ viendra donc d’Abraham, comme dit au v. 4, mais surtout, à cause de la 

nouvelle révélation du v. 5, il sera céleste, il viendra de Dieu. Ce qu’Abraham 

apprend de cette descendance dépasse tout ce qu’il pouvait imaginer et connaître. On 

comprend pourquoi, jusqu’ici, Dieu n’avait rien dit de cette descendance : il fallait 

qu’Abraham passe par les épreuves de la foi pour être capable de s’élever à une telle 

révélation. 

 

– v. 6 : « Abraham eut foi dans le Seigneur ». Remarquons que le texte dit, non pas : « il crut 

dans la parole du Seigneur » – ce serait alors une précision de la Promesse –, mais « il 

crut dans le Seigneur », ce qui signifie que l’objet de cette foi est Dieu lui-même à 



l’œuvre dans cette descendance. Et de fait, nous comprenons facilement que ce 

Seigneur c’est aussi le Christ Jésus ressuscité. « Abraham crut » : c’est la première fois 

que cela est dit textuellement. Ceci nécessite d’être compris et explique pourquoi 

Abraham ne parlait pas à Dieu auparavant. Dès l’appel de Dieu en Gn 12, Abraham 

avait cru à l’ordre divin, il avait obéi en silence ; il ne se payait pas de mots – c’est le 

cas de le dire – sa foi était agissante. Mais, par sa persévérance dans les épreuves, et 

grâce à la bénédiction de Melchisédech, sa foi prenait conscience du retardement de la 

Promesse, sentait le besoin de s’adresser à Dieu pour être éclairé : elle devenait 

dialogue avec Dieu ; et dès que Dieu lui-même eut fait voir sa descendance céleste, sa 

foi s’ouvrit, accéda à la compréhension du dessein de Dieu, et resta dialogue avec 

Dieu. On peut comparer cela à l’obéissance des enfants. Quand ils obéissent sans rien 

dire, ils accomplissent le premier degré de l’obéissance, mais leur obéissance est 

encore immature. C’est quand ils prennent conscience que les ordres donnés ne 

correspondent ni à leur goût, ni à la compréhension qu’ils en ont, ni à leur volonté, et 

qu’ils font des objections, que leur obéissance commence à mûrir. Et c’est seulement 

quand ils acceptent de bon cœur ce qui va contre leur volonté, que leur obéissance est 

mûre et en voie de devenir adulte. Ainsi en est-il de la foi d’Abraham. Dès qu’il eut 

compris que la façon d’agir de Dieu ne correspondait pas à ce qu’il pensait de la 

Promesse, et que Dieu lui eut révélé que sa Promesse est céleste, dépasse la raison 

humaine, et peut s’accomplir seulement quand lui, Dieu, le jugera bon, alors 

Abraham accepte et accède au deuxième degré de la foi. 

 

« Et le Seigneur estima qu’il était juste », traduction partielle qui met Dieu quelque 

peu à la remorque de l’homme ; pour être clair, il eut mieux valut traduire : « Le 

Seigneur déclara qu’il était juste ». Mais littéralement un terme important est donné, 

que le Lectionnaire laisse pourtant de côté, à savoir la foi ; on a en effet : « Le 

Seigneur ‘la’ lui compta comme justice ». Cela veut dire que l’obéissance d’Abraham 

selon sa première foi ne l’établissait pas encore dans la justice ; c’est seulement dans ce 

deuxième degré de la foi auquel Dieu l’a fait accéder qu’Abraham obtient la justice. 

On pourrait alors traduire : « Le Seigneur déclara que sa foi tient lieu de justice ». 

L’expression signifie qu’Abraham a reçu de Dieu le don divin de la justice en 

agrément de l’acte humain de sa foi. Pour le sens de « justice, hq+d+x4, dikaiosÚnh », 

voir le 25
e

 Ordinaire B. On y voit que c’est Dieu et non l’homme qui déclare « juste ». 

Ici, Dieu dit que la foi d’Abraham est justice, c.-à-d. juste au point, mais c’est pour 

l’instant seulement, car elle devra grandir et atteindre la pleine maturité. Elle est 

cependant si solide qu’Abraham restera fidèle jusqu’à la mort. Redisons donc ce qu’est 

cette foi : c’est croire sans hésitation que Dieu réalisera, quand il le voudra, la 

Promesse de la venue certaine d’une descendance céleste, le Christ, bien que ce fait 

dépasse et confonde la raison humaine. 

 

2) La Terre, promise à cette descendance céleste (v. 7-21)  [voir l’intitulé du 1)] 

 

a) Préparatifs de l’Alliance (v. 7-11) 

 

– v. 7 : « Pour te mettre en possession de ce pays », littéralement « pour te donner cette terre-

ci en vue d’hériter d’elle ». Dans cette phrase, deux buts sont indiqués. Le premier a 

déjà été exprimé : Ce n’est pas Abraham mais sa descendance qui obtiendra la Terre 

Promise. Comme on le verra plus loin, cette descendance immédiate et passagère, ce 

seront les descendants charnels et terrestres qui vivront sous la Loi pour obtenir la 

descendance céleste et permanente, le Christ. Le deuxième but visé est que cette 

descendance vivant en Canaan aura la Terre Promise en héritage. C’est dire que 

Canaan est seulement la figure du Royaume de Dieu et du Christ. Le texte dit [à la 

fois] que c’est Abraham qui recevra cette terre et qui en héritera, – c’est pourquoi il y 



a une seule Promesse et une seule foi qui ont commencé avec Abraham –, et que cette 

terre est destinée à tous les croyants dont la tête de file est Abraham. 

 

Après la descendance céleste, et en dépendance d’elle, vient le deuxième objet de la 

Promesse : une terre. Mais Dieu a soin de bien préciser, comme il l’avait fait en Gn 

12,1, qu’il la lui donne en vue de lui en faire hériter, parce qu’Abraham a quitté tout 

son passé, et parce que le Seigneur lui a donné la grâce de tout quitter. L’expression 

« Moi je suis le Seigneur qui t’ai fait sortir » se retrouvera au début du Décalogue qui 

descendra du ciel (Ex 20,1 ; Dt 5,6). Dieu dit donc à Abraham que la Terre Promise 

est une réalité céleste qui dépasse la raison et doit être vue dans la foi. La Terre 

Promise est ainsi la Terre de la descendance céleste, la figure du Royaume du Christ.  

 

– v. 8 : « Comment vais-je savoir … quand j’en ai la possession ? ». C’est la deuxième parole 

d’Abraham ; et elle est une question comme la première. En fait c’est la troisième, car 

aux v. 2 et 3 il est dit qu’Abraham parla deux fois de suite. Comme auparavant, 

Abraham vient d’entendre à nouveau qu’il ne possèdera pas cette Terre de son vivant. 

Le Lectionnaire qui supprime habituellement les nuances, dit : « que j’en ai la 

possession » au présent, mais littéralement c’est le futur : « que j’en hériterai ». Mais 

sachant dans la foi qu’il aura certainement cette terre, c’est comme s’il l’avait déjà, et 

c’est parce qu’il demande un signe dans le moment présent. Pourquoi demande-t-il un 

signe, alors qu’il a la terre sous ses pieds ? Il faut bien remarquer que ce n’est pas pour 

le don de la terre mais pour l’héritage encore à obtenir de la terre qu’il demande un 

signe, cet héritage dont Dieu a parlé au verset précédent. Pour hériter d’un bien qui 

n’est pas à soi, il faut un contrat signifiant que ce bien a été légué. C’est ici d’autant 

plus nécessaire que ce bien est la Terre céleste qui échappe à l’emprise de l’homme. 

Pour la descendance céleste, Dieu lui-même avait donné un signe, « les étoiles du 

ciel » : c’est pourquoi Abraham demande aussi un signe pour la Terre Promise. 

 

– v. 9 : « Prends-moi une génisse … ». Le signe que Dieu veut, ce sera un sacrifice, une 

offrande, et un sacrifice sanglant d’animaux en vue d’une Alliance qui sera signalée 

plus loin. Ce sacrifice sanglant est identique aux sacrifices que Moïse imposera à 

Israël. Nous avons donc ici une annonce de la Loi, avec la même idée que la Loi 

dépend de la Promesse. Et, comme ce sacrifice a lieu en vue de l’Alliance, il y a un 

lien très intime entre l’offrande et l’Alliance. C’est une annonce du sacrifice 

eucharistique du Christ, lorsque celui-ci dira : « Voici le sang de l’Alliance nouvelle ». 

Mais voyons cela ici d’abord. 

         

Quelle est la nature de ce lien entre l’offrande et l’Alliance ? Nous avons vu, la fois 

dernière [1
er

 de Carême C], que l’offrande implique la mort à une certaine vie et 

connaissance en vue d’acquérir une vie et une connaissance meilleures. L’Alliance 

implique donc aussi une mort, signifiée par le sang, et une vie qui sera celle de la 

Promesse et même la vie de Dieu. En effet, en donnant, Dieu se donne, il s ’est donc 

déjà offert lui-même dans la descendance céleste qu’aurait Abraham. Ici aussi nous 

allons voir Dieu lui-même passer entre les animaux partagés, sous forme d’un brandon 

de feu. La Terre Promise, avons-nous vu aussi, annonce le Royaume et le Règne de 

Dieu. Cela dit, voyons le lien qu’il y a entre l’offrande et l’Alliance, et, pour mieux le 

comprendre, voyons-le en référence avec l’offrande et l’Alliance du Christ. Il y a deux 

choses à dire :  

a) L’offrande et l’Alliance ne viennent pas de l’homme mais de Dieu. Quand 

l’homme décide de faire une offrande, c’est pour sa satisfaction personnelle et 

pour une demande qui l’intéresse. Mais cela est purement païen. Quand, au 

contraire, Dieu demande à l’homme une offrande et quand il fait Alliance avec 

l’homme, c’est parce qu’il veut satisfaire l’homme et pour que l’homme satisfasse 



Dieu. En cela est déjà signalé le deuxième signe de l’Alliance qui sera donné en 

Gn 17 : la circoncision. Ici, c’est bien Dieu qui demande à Abraham de faire une 

offrande : il va lui-même intervenir pour que l’homme intervienne à son tour en 

faisant la volonté de Dieu. Cela s’accomplira parfaitement dans le Christ. En lui, 

Dieu se fait homme pour que l’homme devienne Dieu, ce qui est une mort pour 

les deux : la divinité du Christ s’anéantit dans l’Incarnation, c’est la Kénose ; et 

l’humanité du Christ meurt sur la Croix (Ph 2,6-8). Et cette offrande est en même 

temps l’Alliance, l’union de Dieu et de l’homme dans un échange mutuel, union 

parfaitement réalisée dans le Christ. Celui-ci est en effet l’Alliance définitive et 

l’offrande parfaite de Dieu et de l’homme, puisqu’il est à la fois Dieu et homme. 

b) La part de Dieu et la part de l’homme sont signifiées dans le texte. L’offrande du 

côté de l’homme, c’est de s’offrir lui-même avec tout ce qu’il est et tout ce qu’il a 

reçu de Dieu. Cette part est signifiée par les animaux qui représentent Abraham 

comme en tout sacrifice, et ce sont des animaux terrestres (génisse, chèvre, bélier) 

et des animaux célestes (tourterelle et jeune colombe). D’autre part, l’offrande de 

Dieu, c’est aussi de s’offrir lui-même par sa présence et dans tout ce qu’il a donné 

en l’homme. Cette part est bien indiquée par l’expression « Prends pour moi ». 

Elle signifie d’abord le choix d’une offrande d’animaux à sa convenance et qui lui 

plaît, ensuite sa volonté d’être lui-même présent dans les animaux offerts. 

 

– v. 10 : « Abraham prit tous ces animaux ». Un mot est omis par le Lectionnaire : « pour 

lui » [yl4, aÙtù], c.-à-d. pour Dieu, comme au v. 9. Abraham unit sa volonté à celle de 

Dieu. Il a compris que dans ces animaux se font la rencontre et l ’union de Dieu et de 

lui-même. « Il les partagea en deux », littéralement « par le centre » qui fait l’unité de 

chacun, et par où les partenaires doivent passer pour les unifier. « Il plaça chaque 

moitié en face de l’autre », littéralement « à l’encontre de sa pareille », ce qui indique 

qu’ils sont coupés dans leur longueur, qui constitue leur centre, et qu’ils symbolisent 

les deux partenaires devenus semblables dans la mort et devant vivre dans l ’amour 

pour faire leur unité. L’amour est en effet un autre aspect de l’offrande, car l’amour-

¢g£ph est aussi une mort à soi-même pour que l’autre vive et se réalise pleinement 

dans leur unité (voir l’amour-charité au Temps de Pentecôte A). Cependant « il ne 

partagea pas les oiseaux » mais les ouvrit seulement (Lv 1,17), peut-être parce que ce 

sont des animaux célestes. Toute cette façon d’agir d’Abraham relève d’un rite ancien 

qui se voit encore au temps de Jérémie (Jr 34,18) : Les deux contractants passaient 

entre les animaux partagés pour signifier deux choses : la promesse d’une façon de 

vivre par un accord mutuel, et la menace de mort si les contractants rompent cet 

accord. 

 

– v. 11 : « Les rapaces descendirent sur les morceaux », littéralement « sur les cadavres ». Le(s) 

rapace(s) [ey1i-, Ôrneon] représentent les tendances et les désirs de l’homme d’accaparer 

pour sa vie charnelle et terrestre les bienfaits du sacrifice. Mais « Abraham les écarta » 

: il veut que l’offrande soit uniquement comme Dieu le veut, don total et mutuel de 

l’un à l’autre. 

 

b) L’Alliance unilatérale (v. 12-21)  

 

– v. 12 : « Un sommeil mystérieux tomba sur Abraham ». Comme sur Adam (Gn 2,21 voir 

27
e

  Ordinaire B, p. 3) et comme sur le camp de Saül (1 S 26,12 voir 7
e

 Ordinaire C, p. 

3). Dieu fait tomber sur Abraham une sorte d’assoupissement ou de torpeur [hm+d2<r4t-, 

œkstasij] qui le paralyse et laisse l’esprit passif mais conscient de ce qui se passe. « Et 

une sombre et profonde frayeur le saisit », littéralement « Et voici qu’une frayeur, une 

grande ténèbre, tomba sur lui ». La présence de Dieu, qui agira un peu plus loin, se 



manifeste à Abraham selon une crainte qui relève du jugement ; cela se passe en effet 

un peu avant le coucher du soleil. 

 

– v. 13-16 (omis) : Dieu annonce à Abraham que sa descendance sera esclave en Égypte 

pendant quatre cents ans, puis reviendra en Canaan, donc longtemps après la mort 

d’Abraham. Ces paroles divines signifient que la descendance céleste, le Christ, ne 

viendra qu’après de nombreux siècles, et qu’entretemps Abraham aura une 

descendance charnelle et terrestre qui devra apprendre à mourir à elle-même pour 

revivre, mourir à nouveau pour renaître à nouveau, et, de cette manière, savoir que la 

descendance céleste issue d’Abraham, le Christ, devra aussi mourir pour ressusciter. 

Israël sera donc suscité pour apprendre le sens de l’offrande et de l’Alliance. Dit 

autrement : la Promesse et l’Alliance ne seront pleinement réalisées que par le Christ, 

le Fils de Dieu fait homme qui mourra totalement à lui-même par son offrande, et qui 

vivra parfaitement de la vie de Dieu. 

 

– v. 17 : « Après le coucher du soleil, il y eut des ténèbres épaisses ». L’Alliance va 

maintenant être conclue. Elle va se faire après le coucher du soleil pour signifier d’une 

part que la première étape de la vie de foi d’Abraham est terminée, pour signifier 

d’autre part que l’Alliance Abrahamique n’est pas l’Alliance définitive, mais qu’elle 

est temporelle et devra mourir pour ressusciter dans l’Alliance du Christ qui, elle, est 

éternelle. Pour sceller l’Alliance, Dieu seul passe « entre les animaux partagés », sous 

forme « d’un brasier fumant et d’une torche enflammée », accompagnés « d’épaisses 

ténèbres ». Cela signifie au moins quatre choses : 

a) Ténèbres, brasier, fumant (littéralement fulmination qui exprime la colère de 

Dieu), torche, feu sont des signes du Jugement dernier. C’est que l’Alliance avec 

Abraham est décisive, en étant l’annonce et l’ébauche de l’Alliance nouvelle 

accomplie par Jésus au milieu de signes semblables, pour satisfaire à la justice de 

Dieu. 

b) Cette Alliance est unilatérale, c.-à-d. qu’elle tient à un seul contractant, à savoir 

Dieu. C’est parce qu’il voulait passer seul que Dieu a fait tomber un sommeil 

mystérieux sur Abraham. Comme Dieu est toujours fidèle, cette Alliance est 

indestructible pour l’homme, celui-ci ne pourra la détruire. Pour en bénéficier, c.-

à-d. pour obtenir la Promesse, l’homme devra l’accueillir dans la foi d’Abraham, 

et, s’il la refuse, il en pâtira, mais l’Alliance demeurera toujours comme un appel 

miséricordieux à y entrer. L’Alliance mosaïque, au contraire, est bilatérale, 

exigeant la fidélité de l’homme comme celle de Dieu. L’homme peut donc la 

détruire par son infidélité, et c’est ce qui arrivera avec Israël. 

c) Dieu, le seul actif, passe entre les animaux partagés qui représentent l’offrande de 

l’homme et de Dieu, comme nous l’avons vu. Cela signifie que Dieu entraîne 

dans son offrande l’offrande active et passive d’Abraham, tout comme en Jésus 

aussi sa divinité entraîne dans son offrande l’offrande de son humanité. 

d) L’Alliance mosaïque, qui est bilatérale, qui est annoncée par le genre de sacrifice 

demandé à Abraham, et qui doit venir avant l’Alliance du Christ, sert à soutenir 

l’homme dans la pratique de la Loi pour qu’il apprenne à s’offrir convenablement 

à Dieu par une mort au péché et une vie pour Dieu. C’est pourquoi il est souvent 

dit ou montré dans l’Ancien Testament que Dieu fait mourir et fait vivre. 

L’Alliance mosaïque dépend donc de l’Alliance abrahamique et est ordonnée avec 

elle à l’Alliance christique. 

 

– v. 18a : « Ce jour-là », car c’est le jour de Dieu, lié au jugement. Abraham y entre par 

l’Alliance que « Le Seigneur conclut avec lui ». Et Dieu en révèle le contenu : « À ta 

descendance j’ai donné cette terre-ci ». L’Alliance unit la descendance à la Terre 

Promise, ce que fait en même temps l’offrande. Comme nous l’avons vu, cette Terre 



est la figure du Royaume des cieux destiné à la descendance céleste, le Christ. 

Remarquons que, contrairement à l’Alliance mosaïque qui demandera l’engagement 

de l’homme par la pratique de la Loi, Dieu ne demande rien à Abraham. C’est une 

autre indication que l’Alliance avec Abraham est unilatérale. 

 

– v. 18b-21 (omis) : donnent les limites symboliques de Canaan et les dix peuples qui 

l’habitent. 

 

Conclusion  

 

Dans ce texte, nous avons le début de la deuxième partie de la vie de foi d’Abraham : celle-

ci, déjà existante dès Gn 12, commence à acquérir la solidité que Dieu attendait pour révéler le 

vrai sens de sa Promesse. Quand Dieu lui demandait de quitter son milieu pour partir à la 

recherche de la Promesse, Abraham croyait que la Terre Promise était Canaan comprise entre la 

mer et le Jourdain, et c’est pourquoi Dieu lui disait qu’il pouvait la posséder pour l’instant ; 

Abraham croyait que sa descendance serait un fils ordinaire, des petits-fils et un peuple comme 

les autres peuples, et c’est pourquoi Dieu ne répondait pas à son attente ; Abraham croyait que la 

bénédiction des nations lui serait bénéfique, et c’est pourquoi Dieu le jetait dans un monde 

hostile. Encore enfantine, sa foi était en partie désarçonnée, mais Abraham reprenait de dessus 

avec l’aide divine, et il tenait bon, obéissant à Dieu sans se poser de question, attentif seulement à 

agir selon la volonté divine. C’est après la bénédiction de Melchisédech (autre figure du Christ) 

reçue dans l’attachement à Dieu seul, que sa foi s’ouvrit subitement à la maturation, comme le 

bourgeon qui s’ouvre, et qu’elle eut le désir d’être instruite sur le sens de la Promesse, 

spécialement sur sa descendance, car Abraham avait facilement compris que les deux autres 

aspects de la Promesse se rattachaient à celle-là. Quand alors Dieu lui dit que sa descendance sera 

céleste, il comprend que cela le dépasse et que Dieu se réserve de l’accomplir parce que lui-même 

est en cause. Aussitôt le bourgeon ouvert de sa foi devient fleur : Abraham croit dans le Seigneur, 

c.-à-d. qu’à travers la Promesse c’est Dieu qui devient l’objet de sa foi, et Dieu le rend juste, c.-à-d. 

l’ajuste à son Plan de Salut, et le rend capable de trouver sa joie et son assiette en Dieu, et de 

marcher en partenaire, humble et attentif, de Dieu. Celui-ci lui révèle alors une autre partie de sa 

Promesse : la venue lointaine du don d’une Terre céleste, destinée à sa descendance céleste et 

figurant le Royaume des cieux. Cette promesse est scellée par une Alliance qui est différente de 

l’Alliance noachique, et où Dieu se lie pour toujours à lui et à sa descendance humano-divine. 

 

Ce cheminement dans la foi d’Abraham est une suite de morts et de renaissances, c.-à-d. 

l’apprentissage de l’Offrande dans laquelle Abraham s’offre à Dieu comme Dieu s’offre à lui, et 

qui est consacrée par l’Alliance. L’aboutissement de ces morts et de ces renaissances se fait dans 

l’Alliance où Abraham meurt à sa foi première et renaît à une foi meilleure. Dans l ’avenir, il 

devra vivre d’autres morts et d’autres renaissances, jusqu’au jour où, au sacrifice du mont Moriah 

(Gn 22), Dieu et Abraham offriront ensemble, d’une façon parabolique, en holocauste, leur fils 

unique. Nous avons ainsi appris que la nouvelle Alliance avec Jésus-Christ se profilait à 

l’horizon, et c’est pourquoi Jésus disait aux juifs : « Abraham a vu mon jour, et il s’est réjoui » 

(Jn 8,56). Chose vraiment admirable ! Abraham a expérimenté ce que Jésus a vécu, car Jésus fera 

l’Alliance nouvelle en s’offrant lui-même, comme Dieu par son Incarnation, comme homme par 

la Croix. Pour nous aussi, la foi chrétienne doit faire la même expérience : nous entrons et nous 

entrons plus profondément dans le Royaume des cieux, en vivant l ’offrande du Christ selon 

l’Alliance en son sang. 

 

 

 

 

 

 



Épître : Philippiens 3,17 – 4,1 

 

I. Contexte 

 

Le texte qui précède celui-ci sera vu au 5
e

 de Carême C. Notre texte achève la troisième 

partie, et commence la quatrième. Dans la première partie (Ph 1), Paul rend grâce à Dieu pour 

les grands progrès que les Philippiens ont fait, et il prie le Seigneur de leur faire atteindre la 

perfection pour le jour de sa Parousie. Puis, pour les encourager dans les persécutions que les 

Philippiens subis-sent, il leur dit que les nombreuses persécutions, que lui -même subit aussi, 

ont toutes tournées à la gloire du Christ, laquelle leur adviendra aussi s’ils persévèrent comme 

lui. Dans la deuxième partie (Ph 2), Paul leur décrit la charité du Christ qui, étant Dieu, s’est 

abaissé jusqu’à la mort de la Croix et a été exalté au-dessus de tout nom, et il leur demande de 

travailler à leur salut pour qu’un tel amour du Christ ne soit pas vain pour eux. Dans la 

troisième partie (Ph 3), Paul, afin de les stimuler encore, leur dit qu’il a tout quitté, y compris 

ses mérites sans valeur de pharisien impeccable, et qu’il veut participer à la Passion du Christ 

pour avoir part à sa résurrection, et pour gagner et saisir le Christ comme il a été saisi par lui.  

Il leur demande alors de l’imiter : c’est notre texte. Dans la quatrième partie (Ph 4), Paul 

donne ses derniers conseils, notamment de se réjouir dans le Seigneur en tout, et remercie les 

Philippiens pour leur remarquable dévouement à son égard. 

 

Tout ce qui précède notre texte se ramène donc à ceci : Le Salut, que le Christ Jésus leur a 

apporté, a rendu les Philippiens si fidèles et les a si bien fortifiés dans les persécutions qu’ils se 

sont approchés de la ressemblance avec le Christ et avec lui, Paul et qu’ils sont capables de 

progresser. Notre texte conclut sur cette lancée. 

 

II. Texte 

 

1) Deux exemples bien différents (v. 17-19) 

 

– v. 17 : « Prenez-moi tous pour modèle », littéralement « Devenez mes imitateurs, frères ». 

Paul vient de dire qu’il a tout quitté pour suivre le Christ, qu’il veut souffrir avec lui, 

et qu’il tend de toutes ses forces à le saisir. Sachant que les Philippiens veulent vivre 

comme lui en vrais chrétiens mais qu’ils sont encore inexpérimentés et pourraient se 

laisser influencer par ceux qui diraient qu’il exagère, il leur dit qu’ils ne pourront pas 

se trom-per en agissant comme lui : « Devenez mes imitateurs » ; et, pour qu’ils 

puissent trouver de l’aide sur ce point, il leur dit de « regarder ceux qui vivent selon 

l’exemple que nous vous donnons ». Car c’est un fait que ceux qui vivent pour le 

Christ se ressemblent. Le « nous » désigne les apôtres. 

 

– v. 18 : « Car je vous l’ai dit souvent ». Pour emporter leur adhésion, Paul leur rappelle la 

mauvaise attitude de ceux qui n’ont pas suivi son enseignement constant, et il insiste 

sur l’importance de ce qu’il dit, en ajoutant « et maintenant je vous le redis en 

pleurant ». C’est une grave attitude qu’il va dénoncer, puisqu’il pleure sur le sort de 

ces mauvais chrétiens, lui qui est chargé de les mener au Salut. En effet « beaucoup 

marchent en ennemis de la Croix du Christ ». Cela, les Philippiens en sont 

convaincus par l’enseigne-ment constant de Paul et par leurs propres expériences. A 

leur conversion, ils ont reçu le baptême qui est une mort et une résurrection, ils 

célèbrent l’Eucharistie qui actualise le sacrifice du Christ, ils entendent l ’Évangile qui 

demande de mourir au péché et de vivre pour Dieu, de renoncer à soi-même et de 

suivre le Christ, et eux-mêmes ont vécus et vivent encore dans la persécution et la 

supportent courageusement par amour de leur Sauveur. Toute la vie chrétienne peut 

ainsi se résumer dans « la Croix du Christ ». La Croix est à la fois le lieu où fut établie 

la Nouvelle Alliance qui se fit dans le sang, et le lieu où furent réussies l’offrande, la 



mort salutaire qui fait entrer dans la vie éternelle. La Croix fait le  passage de l’homme 

terrestre au divin céleste. Or, ces mauvais chrétiens en sont ennemis, ils n’en veulent 

plus, tout en persistant à se dire chrétiens. Ils se sont mis du côté de ceux qui, au pied 

de la Croix, ont crucifié Jésus : tous ceux-là ne sont pas sauvés, tandis que le 

malfaiteur repentant, s’unissant à la mort de Jésus, est entré avec lui dans la vie 

éternelle. 

 

– v. 19 : « Ils vont tous à leur perte », littéralement « eux dont la fin est la perdition ». La 

Croix sauve ; donc sans la Croix on est perdu. Toute l’Histoire du Salut parle de la 

Croix comme le seul moyen de Salut. Abraham l’a appris, l’a accepté, l’a vécu dans la 

foi par une offrande continuelle, et à cause de sa foi Israël est venue, le Christ est 

venu, l’Église est venue, la Parousie viendra. Ceux-là renient aussi leur père, et ils sont 

« nombreux » à courir à leur perte. Paul dit alors ce en quoi ils sont ennemis de la 

Croix et qui les mène à la perdition. C’est d’abord que « leur dieu est le ventre » : ils 

cherchent leurs fécondités charnelles, la satisfaction de leurs passions, 

l’assouvissement de leurs besoins corporels, et ils entraînent les autres par des paroles 

doucereuses à agir comme eux, à ne pas craindre de scandaliser, à faire bande à part 

dans l’Église (Rm 16,18). Ensuite, « ils mettent leur gloire dans ce qui fait leur 

honte » : ceci est moins une autre attitude que la vaine gloire qu’ils tirent de 

l’adoration de leur ventre. Semblables au mauvais riche de la parabole de Jésus, ils 

rehaussent leur qualité de chrétien par leurs beaux habits, leur plantureux repas, leur 

embonpoint, l’étalement de leurs vices, leur situation prospère, en disant qu’ils vivent 

déjà des récompenses célestes promises par l’Évangile. Enfouir ainsi l’Évangile dans 

ces aberrations boueuses, quelle honte ! Enfin « ils ne tendent que vers les choses de la 

terre », littéralement « ils apprécient les choses de la terre ». Paul résume ici leur 

attitude foncière et première : l’attachement tenace aux choses de la terre, avec sa 

contre-partie : le dégoût manifesté des choses du ciel. Pour les choses de la terre, ils 

sont éveillés, loquaces, entreprenants ; mais pour les choses du Ciel, ils sont ennuyés, 

distraits, amorphes. Et quand ils se sentent obligés de pratiquer leur vie chrétienne, ils 

cherchent dans la Parole divine entendue ce qu’ils estiment confirmer leur pensée, ils 

critiquent le sens autorisé qui ne leur plaît pas, ils rejettent ce que l ’Église enseigne de 

la conduite morale. 

 

2) L’immense bienfait de l’espérance chrétienne (v. 20-1) 

 

– v. 20 : « Mais nous, nous sommes citoyens des cieux », littéralement « Car notre citoyenneté 

est dans les cieux ». Paul revient à ceux qui s’attachent à la Croix du Christ, mais, 

plutôt que de montrer combien ils agissent autrement que les ennemis de la Croix – 

ce que chacun peut facilement trouver –, il préfère leur dire l’état dans lequel ils sont 

dès maintenant et la récompense qui les attend, ce dont les autres sont privés. D’abord 

ils sont déjà citoyens des cieux. Par l’Incarnation du Christ, le ciel est descendu sur 

terre, et par son Ascension, la terre est montée au Ciel. Si donc le Christ Jésus, notre 

Tête, est au Ciel, son Corps mystique et ses membres unis à lui sont aussi dans le Ciel. 

Lui seul, la Tête, émerge dans la lumière, la gloire, la paix, la joie, tandis que son 

Corps mystique est encore sur terre, enveloppé de ténèbres, d’humiliation, 

d’épreuves, de souffrances ; mais c’est la même vie céleste qui circule de la Tête au 

Corps. 

 

« À ce titre ». Le lectionnaire n’envisage notre état de citoyens des cieux que comme 

un titre qui nous promet de l’être plus tard. Mais littéralement on a « d’où, ™x oá », 

c.-à-d. de cet état réel de citoyens célestes que nous sommes déjà mais imparfaitement 

sur terre. « Nous attendons comme Sauveur le Seigneur Jésus-Christ ». Il s’agit de 

l’attente ici-bas de la Parousie du Sauveur. Nous avons donc : 



a) Selon le Lectionnaire : Du fait que nous sommes qualifiés de citoyens des cieux 

parce que nous le serons à la Parousie, nous attendons cette Parousie du Seigneur. 

b) Selon le texte original : Du fait que nous vivons réellement notre état de citoyens 

des cieux dans les imperfections et les travaux d’ici-bas, nous attendons la 

Parousie du Seigneur qui établira notre état réel de citoyens des cieux dans la 

perfection et le repos éternels. 

Paul veut donc dire ceci : Le Corps mystique du Christ vit de la vie céleste du Christ, 

mais parce qu’il est encore plongé dans les misères et les souffrances de cette existence 

terrestre et pèlerine, et qu’il est tenté de se laisser envahir par l’apostasie ou par 

l’infidélité, il demeure dans l’attente de la Parousie du Seigneur, qui le retirera de ces 

misères et le placera dans sa gloire. C’est pourquoi Jésus-Christ est appelé Sauveur : le 

Salut est donné maintenant, mais nous pouvons encore le perdre, tandis qu’à la 

Parousie nous serons totalement délivrés de cette perdition actuellement menaçante.  

 

– v. 21 : « Lui qui transformera nos pauvres corps à l’image de », littéralement « Lui qui 

transfigurera notre corps humilié en état conforme à son corps glorieux ». Il ne s’agit 

pas simplement de la résurrection de la chair, car tous les hommes revivront, mais, 

parce que nous serons restés unis au Christ, ce sera une transformation de notre chair, 

conforme à sa chair, ce qui signifie que notre corps sera divinisé. « Avec la puissance 

qui le rend capable aussi de tout dominer », littéralement « selon l’action avec laquelle 

il peut aussi soumettre à lui toute chose », qui a le même sens, à cette différence près 

que « dominer » signifie « se mettre au-dessus de tout », et que « soumettre » signifie 

« mettre tout au-dessous de soi ». « Dominer, ¥rcw » – que l’on n’a pas ici –, indique 

une action extérieure qui met les choses à sa merci, tandis que « soumettre, 

Øpot£ssw » – que l’on a bien dans ce verset –, indique une action intérieure qui plie 

les choses à être ce que l’on veut. Il s’agit donc bien de « soumettre », parce qu’il est 

question de « transformer nos corps ». Eh bien ! la puissance (dÚnasqai) que le Christ 

déploie pour plier à sa volonté tout, y compris les anges, le Christ la déploiera pour 

rendre notre corps conforme à son corps glorieux. 

 

– v. 1 : « Ainsi, mes frères bien-aimés ». Littéralement « De la sorte, “Wste », c.-à-d. en 

conséquence d’un tel bienfait, Paul qualifie ses chers Philippiens de quatre termes 

affectueux : 

a) « frères bien-aimés » : ils sont, lui et eux, de la famille de Dieu, vivant de l’amour-

¢g£ph donné par le Saint-Esprit, comme Jésus le Fils bien-aimé du Père. 

b) « que je désire tant revoir » : c’est un des sens. Littéralement on a « très-désirés, 

™pipÒqhtoi » qui se trouve en Ph 1,8 pour dire qu’on est animé d’un grand désir 

d’aimer. Paul veut donc dire que les Philippiens sont l’objet de son grand désir de 

leur rester uni. 

c) « ma joie » : La joie, car¦, dans la Bible, est toujours liée à une tribulation que 

l’on a subie. Paul a beaucoup souffert dans son apostolat pour conduire au Christ 

les Philippiens qui, dans les souffrances de la fidélité et des persécutions, s ’en 

remettaient à lui pour ne pas flancher. Maintenant qu’il les sait fervents croyants 

et ardents amants du Christ, ils sont sa joie qui le console de tout. 

d) « ma couronne » (stšfanoj) : allusion au Jugement dernier à la Parousie du 

Seigneur   (1 Cor 9,25 ; 2 Tim 4,8). Paul le disait également aux Thessaloniciens (1 

Th 2,19). C’est une autre allusion aux combats qu’il a menés pour eux, afin 

qu’eux et lui obtiennent le Salut éternel, et que les Philippiens soient sa 

récompense dans le Ciel. Cependant, comme il envisage aussi le temps présent, les 

Philippiens, par leur obéissance et leur fidélité, sont déjà sa couronne qui 

l’honore. 

 



« Ainsi, oÛtwj » (omis ou placé en tête du verset par le Lectionnaire), c.-à-d. attachés à 

la Croix du Christ dans l’attente de la résurrection des morts. « Tenez-bon dans le 

Seigneur », littéralement « tenez-vous debout, st»kw », ancienne recommandation – 

souvent employée par Paul – de ne pas se relâcher dans la course vers le but. Et c’est 

« Se tenir debout dans le Seigneur » comme le Christ Jésus (v. 20). Cette expression a 

un sens semblable à « Réjouissez-vous dans le Seigneur » que l’on a plus loin au v. 4 et 

dont nous avons vu le sens au 3
e

 Avent C : De même que, par-dessus tout, c’est le 

Seigneur qui doit être l’objet de leur joie, ainsi c’est lui aussi en qui ils doivent trouver 

leur stabilité et leur persévérance. Paul termine en les appelant de nouveau « Bien-

aimés », car la charité étant l’Amour de Dieu en lui-même et pour ses enfants, 

surpasse et anime tout, maintient et garantit l’union parfaite de Paul et des 

Philippiens. 

 

Conclusion  

 

Cette deuxième lecture accomplit la première, elle lui ressemble et en diffère. Ainsi : la 

descendance céleste d’Abraham est le Seigneur Jésus-Christ et les chrétiens ses membres ; 

l’offrande de Dieu et d’Abraham est la Croix du Christ ; la Terre céleste est l’Église céleste dont 

les chrétiens sont les citoyens ; l’Alliance avec Abraham est l’Alliance nouvelle du Christ ; 

l’évocation de l’Alliance mosaïque est le rappel de la marche des chrétiens vers la Parousie ; les 

animaux partagés sont la chair crucifiée de la Tête et de son Corps mystique ; le sommeil 

mystérieux et les ténèbres, ainsi que la torche de feu qui scelle l ’Alliance sont le baptême dans la 

mort et la résurrection du Christ par l’Esprit-Saint et le feu, en vue de la transformation des 

chrétiens à la Parousie ; l’attente par Abraham de la venue de la Promesse est l’attente par les 

chrétiens de la Parousie du Seigneur Jésus-Christ ; la pauvreté d’Abraham est l’humilité de 

l’Église du Christ ; la foi d’Abraham dans le Seigneur est la des chrétiens dans le Christ ;  les 

rapaces venant détruire l’offrande sont les ennemis de la Croix du Christ ; etc. Seules les 

circonstances historiques sont différentes et passagères, mais elles contribuent à mettre en 

évidence l’essentiel : l’Ancien Testament est l’annonce du Nouveau qui l’accomplit. 

 

L’offrande avec son aspect de mort qui permet d’obtenir la vraie vie est bien indiquée dans 

notre épitre : c’est l’Amour de la Croix du Christ qui fait citoyen des cieux. Ceux qui sont 

chrétiens pour la terre seulement sont les ennemis et courent à leur perdition. Ceux qui tendent 

vers le Ciel, et qui voient dans la foi le corps glorieux du Christ qui transfigurera leur corps de 

misère, ce sont ceux qui imitent Paul et les vrais chrétiens, et qui tiennent bon dans la maîtrise de 

soi, la prière, la patience, le don de soi, le renoncement, bref dans toutes les attitudes de Jésus. 

Paul, qui imite la fidélité du Christ, vit aussi la Croix, lorsqu’il pleure les faux chrétiens et se 

réjouit des Philippiens fidèles. La Croix du Christ est vraiment la plaque tournante de la vie 

chrétienne, comme le Carême et la plaque tournante de l’Année liturgique : elle est la croisée de 

deux chemins, l’un qui mène à la perdition, l’autre qui mène au Salut. Cette croisée exige un 

choix décisif et résolu. 

 

 

Évangile : Luc 9,28b-36  

 

I. Contexte 

 

Comme nous sommes au Temps du Carême, Temps fort comme ceux de l’Avent, de Noël 

et bientôt de Pâques, les lectures de Luc ne sont pas reprises selon l ’ordre donné par 

l’évangéliste. Comme dans l’ancien Lectionnaire et comme aux trois années liturgiques 

actuelles, le deuxième dimanche du Carême est consacré à la Transfiguration de Jésus. Pour 

nous encourager dans l’entraînement du Carême, l’Église nous fait tourner les yeux vers la 

Résurrection de Jésus dont la Transfiguration est l’annonce. Les chapitres 7 et 8 de Luc 



montrent Jésus constituant en signes sa future Église composée de juifs et de païens. Le chapitre 

9, qui commence par la mission des apôtres et se termine par l’entrée de Jésus et de ses disciples 

en Samarie, expose la manifestation de la personne de Jésus à ses disciples. La Transfiguration en 

est le sommet et le centre. 

 

Or le texte que nous allons voir et précédé de la première annonce de la Passion et des 

conditions de renoncement pour suivre Jésus, et est suivi du combat de Jésus contre le démon et 

de la deuxième annonce de la Passion. La Transfiguration émerge donc du sein des annonces de 

la Croix, mais, comme elle est une annonce de la Résurrection, elle parle aussi de la Croix qui y 

mène. 

 

II. Texte 

  

1) La gloire de Jésus humilié (v. 28-32) 

 

– v. 28 : « Or il advint après ces paroles-ci » : « Il advint » : voir v. 29 p. 12 ; « ces paroles-ci » 

sont celles qui annoncent la Transfiguration : « Environ huit jours après » (omis). Ce 

nombre évoque la Résurrection habituellement désignée par « le troisième jour » ou 

« le jour ‘un’ de la semaine » ; mais il l’évoque comme l’achèvement dans un au-delà 

de la semaine. La Transfiguration se présente donc comme une annonce de la 

Résurrection. 

 

« Jésus prend avec lui Pierre, Jean et Jacques ». Ce sont les trois disciples que Jésus 

avait aussi pris avec lui pour la résurrection de la fille de Jaïre. Là, il avait dit aux 

parents de n’en rien dire à personne : il ne s’agissait pas du fait de cette résurrection – 

tous auraient bien vu vivante la fille –, mais du sens de l’évènement que les parents et 

les disciples avaient perçu, à savoir : la divinité de celui qui, pouvant ressusciter les 

morts, pourrait bien se ressusciter lui-même. La présence de ces trois apôtres nous 

ramène de nouveau à la Résurrection de Jésus : ils vont la découvrir dans la gloire de 

sa divinité, manifestée dans la Transfiguration. 

 

« Il alla », ou plutôt, « il monta sur la montagne pour prier ». Luc n’a qu’une seule 

autre fois cette expression, en Lc 5,12, au moment où Jésus va choisir ses douze 

apôtres. Cette précision indique que la Transfiguration est destinée aux futurs chefs de 

son Église. Jésus ne monte pas sur la montagne simplement pour manifester sa gloire à 

ses apôtres, mais « pour prier ». La prière relève de l’offrande. Luc ne dit pas que Jésus 

« prie », mais que Jésus « offre ses disciples » en allant sur la montagne. La prière 

implique en effet la mort à la volonté de la chair et une élévation à la volonté de Dieu 

pour que celle-ci s’accomplisse. 

 

– v. 29 : « Or il advint, 'Egšneto dὲ » (omis). Ce verbe se trouve six fois dans le texte entier (v. 

28.29.33.34.35.36. Comme il indique un évènement dans lequel Dieu intervient (4
e

 

Avent C, p. 11 ; Noël, minuit, p. 10 ; Baptême C, p. 9), c’est dire que l’intervention 

de Dieu est nécessaire au déroulement de la Transfiguration. « Pendant qu’il priait » (2 

x). Cette insistance de Luc sur la prière de Jésus montre l’importance qu’il y attache. 

Jésus prie en effet sept fois ; ici c’est la cinquième fois. La fois précédente, il priait en 

présence des disciples, mais ceux-ci ne s’étaient pas joins à sa prière, car celle-ci est 

propre à Jésus : les disciples ne la connaissent pas, et elle n’est pas la prière juive. Or, 

à ce moment-là, Jésus priait pour que ses disciples découvrent qu’il est « le Messie de 

Dieu » et le Fils de Dieu, et Pierre au nom des douze l’avait professé. Ici, ils vont voir 

ce qu’ils ont professé, la gloire de la divinité de Jésus. Il est ainsi révélé qu’il faut un 

don de Dieu, demandé par Jésus, pour découvrir son Mystère et y entrer. Et c’est 

« pendant que Jésus prie » qu’aura lieu la Transfiguration pour les disciples comme 



pour Jésus. De même qu’Abraham apprenait le caractère céleste de la Promesse dans 

une vision, c’est dans la prière de Jésus que les disciples accèdent à la vision du Christ 

transfiguré. 

 

« Son visage apparut tout autre », littéralement « l’aspect de son visage fut tel-autre »,  

« tel-autre » désignant l’autre de deux. Jusqu’ici, les disciples voyaient la nature 

humaine de Jésus, maintenant ce qui apparaît de lui c’est sa nature divine. Ainsi, dans 

sa prière, Jésus s’offre à Dieu, et le Dieu qu’il est et qu’il cachait se manifeste à travers 

son humanité qu’il transfigure. Luc n’emploie pas le terme « transfigurer, 

metamorfÒw, transfigurare », mais Matthieu (17,2) et Marc (9,2) l’utilisent, et nous 

l’avons rencontré dans l’épitre (v. 21) à propos de la résurrection corporelle des 

croyants à la Parousie. Ce terme « transfigurer » évoque donc bien ici aussi la 

résurrection, mais, comme Jésus n’est pas encore mort, sa transfiguration n’est pas la 

Résurrection, mais elle est du même ordre : toutes deux relèvent de la déification qui 

ne peut se faire que par Dieu, et la transfiguration annonce que Jésus ressuscitera. « Et 

ses vêtements devinrent d’une blancheur éclatante », littéralement « Et son manteau 

(ƒmatismÕj) était blanc fulgurant ». Cette dernière expression se trouve en Lc 24,4 

pour les Anges de la Résurrection, nouvelle indication que la Transfiguration annonce 

la Résurrection. Ce qui est transformé, ce sont seulement le visage et le manteau, c.-à-

d. le corps visible, car on ne peut voir Dieu directement, c’est seulement par son 

humanité que Jésus révèle sa divinité. 

 

– v. 30 : « Et voici que deux hommes s’entretenaient avec lui ». On les retrouve à la 

Résurrection (Lc 24,4) et à l’Ascension (Ac 1,10), mais là ce sont des Anges parlant 

avec les femmes puis avec les apôtres. Nouveau renvoi à la Résurrection. « C’étaient 

Moïse et Élie ». Ils représentent la Loi et les Prophètes. Le fait qu’ils sont là avec Jésus 

et qu’ils lui parlent signifie qu’ils ont parlé de lui, que la Loi et les Prophètes ont 

annoncé et dit d’une façon voilée le Christ Jésus. Maintenant que Jésus est là, ils 

montrent clairement, par leur présence, par leur conversation avec lui, mais aussi par 

leur personne, leur fonction en Israël et dans l’Histoire du Salut. Et Jésus parle avec 

eux, montrant lui aussi qu’il est bien l’objet de leur vie et de leur existence, et pas 

seulement de leur discours et de leur ministère. Il faut en effet remarquer que si Moïse 

représente la Loi et Élie les Prophètes, ils se présentent en personne : Luc dit que ce 

sont « deux hommes » ; et, d’autre part, l’Évangile n’est pas seulement un 

enseignement, c’est d’abord Jésus en personne. Pour les juifs, en effet, tout est centré 

sur les paroles d’un livre, mais pour nous, chrétiens, tout est centré sur une personne, 

le Christ. Ainsi, à cause de Jésus, la Loi et les Prophètes sont personnifiés en Moïse et 

Élie, ce qui veut dire que, dans le Christ, l’Ancien Testament personnifié manifeste la 

personne du Christ et que le Seigneur du Nouveau Testament est aussi celui de 

l’Ancien. 

 

Il y a plus encore. Comment se fait-il que Moïse soit vivant alors qu’il est mort, et 

qu’Élie soit sur la montagne alors qu’il est au ciel ? C’est que Jésus transfiguré sur la 

montagne leur a communiqué sa transfiguration, comme Abraham avait vu son Jour, 

et que l’Ancien Testament, privé de Moïse et d’Élie, revit par Jésus à travers leurs 

personnes. Nous voici ramenés à la prière dans laquelle a lieu la Transfiguration. Il 

n’y a pas que Jésus qui s’offre à Dieu, Moïse et Élie sont là pour s’offrir eux-aussi avec 

lui. Ils avaient déjà, comme Abraham, imité l’offrande du Christ : En vivant la Loi, 

Moïse dépassait la Loi par l’offrande de lui-même à Dieu, et voilà que maintenant, de 

mort qu’il était, il est devenu vivant par l’offrande du Christ ; en vivant son 

prophétisme, Élie dépassait le prophétisme par l’offrande de lui-même à Dieu, et voilà 

que maintenant, de parti qu’il était, il est revenu grâce à l’offrande de Jésus. 

 



– v. 31 : « Apparus dans la gloire, ils parlaient de son départ ». La gloire, dÒxa, dans laquelle 

tous trois se trouvent, est celle qui adviendra à la Résurrection. Et c’est dans cette 

gloire que « Moïse et Élie parlent du départ que Jésus allait remplir à Jérusalem », c.-à-

d. de sa Passion. Ceci précise le lieu, le moment et le foyer de cette gloire : il s ’agit de 

la gloire de la Croix. Moïse et Élie parlent donc de la Croix glorieuse, et ils en parlent 

parce que là se réalise l’Offrande parfaite. Maintenant leur offrande n’est pas encore 

parfaite. Ils ont fait ce qu’ils ont pu, mais ce n’est pas suffisant, car le Salut ne vient 

pas de l’homme mais du Christ ; et leur transfiguration par Jésus les a rapproché, mais 

insuffisamment, car l’offrande du Christ n’aura lieu qu’à sa Passion. Il en est de même 

de Jésus : sa Transfiguration, toute glorieuse qu’elle soit, n’est qu’un relai vers sa 

Résurrection qui est sa gloire définitive. 

 

– v. 32 : « Pierre et ses compagnons étaient accablés de sommeil ». Luc n’a encore rien dit des 

trois apôtres, mais, comme Matthieu et Marc le signalent, ils voient ce qui se passe, et 

cela les accable de sommeil. Ce sommeil (Ûpnoj) ressemble en partie au mystérieux 

sommeil que Dieu fait tomber sur Abraham (Gn 15,12) et qui plaçait Abraham dans 

un état supérieur à l’état précédent. La différence est qu’Abraham était paralysé, tout 

en étant conscient, tellement la vision de la présence de Dieu le dépassait, tandis qu’ici 

les apôtres ne sont pas paralysés parce qu’ils sont soutenus par l’humanité de Jésus, 

mais ils se sentent en train de tomber dans l’inconscience parce que la Transfiguration 

de Jésus, de Moïse et d’Élie renverse et obnubile ce qu’ils connaissent d’eux. 

Cependant, bien qu’ils soient fortement tentés d’en rester à leur ancienne 

connaissance, ils savent que Jésus est toujours plus que ce qu’ils en ont découvert, et 

c’est pourquoi ils luttent contre le sommeil, ils s’efforcent d’être attentifs, ils veulent 

rester éveillés. Le texte, en effet, ne dit pas comme l’entend le Lectionnaire « se 

réveillant », comme si les apôtres s’étaient endormis, mais il dit : « restant-vigilants, 

diagrhgorhsantej » (voir 1
er

 Avent C, p. 8). Il est toutefois possible que le 

Lectionnaire ait voulu dire que les apôtres ont accédé à un nouvel état de veille, 

comme on va le voir toute de suite. 

« Ils virent sa gloire ». Leur effort pour rester vigilants est récompensé : « Ils voient ». 

C’est la première fois que Luc dit que les apôtres voient ; il  veut donc dire que cette 

vision-ci est supérieure à celle qu’ils avaient avant l’accablement par le sommeil. Ce  

qu’ils voient en effet, c’est « la gloire de Jésus » : ce n’est plus la gloire dans laquelle 

Jésus était avec Moïse et Élie, c’est celle qui rayonne de Jésus et enveloppe les deux 

autres. En descendant du Sinaï, Moïse avait le visage rayonnant de la gloire divine 

reçue sur la montagne (Ex 34,29), et Élie en avait bénéficié lorsqu’il entendit la voix 

ténue d’une brise légère (1 R 19,12). C’était déjà la gloire du Christ, mais reçue 

passagèrement. Maintenant, ils sont à l’intérieur de la gloire du Christ qui ne passera 

pas. Car, ce que les apôtres voient en deuxième lieu, ce sont non pas « les deux 

hommes à ses côtés » (Lectionnaire), mais « les deux hommes se tenant debout avec 

lui ». Ce verbe sun…sthmi dont le verbe radical (†sthmi) a été vu dans l’épitre (4,1) 

signifie « se consolider se stabiliser par", comme on le voit en Col 1,17 et 2 Pi 3,5. 

Moïse et Élie sont vus par les apôtres comme tenant leur consistance et leur stabilité 

par la gloire de Jésus qui les unit à lui. Autrement dit : Les apôtres voient que 

l’Ancien Testament, la Loi et les Prophètes, Moïse et Élie, personnifiés par Jésus, sont 

centrés sur lui, trouvent leur gloire, leur sens, leur achèvement dans la gloire de Jésus, 

et deviennent des personnes. 

 

2) L’humilité de Jésus transfiguré (v. 33-36) 

 

– v. 33 : « Et il advint » (omis) : nouvelle reprise de l’expression annonçant l’intervention de 

Dieu dans la réaction de Pierre. « Ces derniers s’en allaient », littéralement « Pendant 

qu’ils s’écartaient de lui », Jésus. Moïse et Élie se retirent de Jésus pour faire 



comprendre aux apôtres que Jésus seul leur suffit. Mais eux ne le comprennent pas 

ainsi, ils en restent à la découverte de l’unité de Moïse et Élie avec Jésus dans la gloire 

du Christ qui aura lieu à Jérusalem, car, comme on va le voir, ils ne songent pas à la 

Passion. Aussi, quand il voit que Moïse et Élie s’écartent de Jésus, Pierre veut les 

retenir et faire trois tentes. La tente (skÁnoj) n’est pas la maison (oἶkoj), c’est un abri 

de repos au cours d’un voyage. Pierre sait donc bien qu’il devra aller à Jérusalem, mais 

il voudrait anticiper, sur la montagne, la jouissance, le bonheur, la joie, le salut, 

l’établissement du Royaume, l’empire de la gloire de la Résurrection du Christ qu’ils 

auront dans la ville du Grand Roi. C’est pourquoi il dit : « Il est heureux que nous 

soyons ici », littéralement « il est beau », c.-à-d. merveilleux, ravissant, parfait que 

nous soyons déjà devant ta gloire. « Et faisons trois tentes ». Il y aurait beaucoup de 

choses à dire à ce propos. Voyons-en trois. D’abord, bien qu’il nomme Jésus en 

premier et séparément, Pierre met Moïse et Élie sur le même pied d’égalité que leur 

Seigneur, ce qui ne convient pas. Ensuite, il faudrait une seule tente, parce que l’union 

de Moïse et d’Élie avec Jésus n’est pas celle à laquelle Pierre pense : il pense que la Loi 

et les prophètes doivent rester ce qu’ils sont, même si Jésus les unit par sa gloire, il 

pense même que la gloire de Jésus les a rehaussés, si bien que leur valeur est confirmée 

et que Jésus et son Évangile viennent seulement les compléter, alors qu’ils font un 

avec Jésus parce que c’est Jésus qui transparaît à travers eux. Enfin, il n’y a pas du 

tout de tente à faire, car quelle construction humaine pourrait contenir la divinité de 

Jésus et de son Évangile, quelle tente faite de main d’homme pourrait remplacer le 

corps du Christ en qui habite la plénitude de la divinité ? C’est pourquoi Luc dit : « Il 

ne savait pas ce qu’il disait ». Pierre se trompe donc, quand, à propos des trois tentes 

et à propos de la félicité où il est, il rabaisse le contenu de la Transfiguration à une 

gloire terrestre, et quand il bloque à son propre niveau la découverte qu’il vient de 

faire. Au fond, en ce milieu de la vie publique de Jésus, Pierre ne pouvait pas dépasser 

le progrès qu’il avait atteint, il ne pouvait pas entrer davantage dans le mystère de la 

Transfiguration. Cependant, comme nous allons le voir, Dieu va faire faire aux trois 

apôtres un ultime progrès, pour corriger les erreurs de Pierre et pour les débloquer, 

les ouvrir, les disposer à reconnaître le caractère insondable du Mystère qu’ils 

contemplent. 

 

– v. 34 : « Il n’avait pas fini de parler, qu’une nuée survint », littéralement « tandis qu’il disait 

des paroles, une nuée advint ». Comme on le voit, ce qui va être révélé en plus (« il 

advint ») est lié aux paroles erronées de Pierre, et constitue une reprise et une 

correction de son ignorance. La nuée représente la manifestation voilée du Saint -

Esprit. Il faut, en effet, la présence du Saint-Esprit pour être dans la vérité, lui qui est 

« l’Esprit de la vérité » (Jn 14,17). Et la nuée « les couvrit de son ombre », comme elle 

l’avait fait sur Marie pour qu’elle reçoive le Verbe de Dieu (Lc 1,35). Comme Marie 

est la figure de l’Église, les trois apôtres représentent déjà l’Église qui ne peut exister 

que par le Saint-Esprit. Voilà la tente, dont Pierre avait pressenti la nécessité mais sans 

savoir ce qu’elle était : ce sont eux la tente qui n’est pas faite de main d’homme mais 

par le Saint-Esprit, et qui est l’Église pérégrinante où habite le Christ glorieux avec 

Moïse et Élie vivant de sa vie et de sa gloire, où la Loi et les Prophètes parlent de 

l’Évangile qui les remplit. « Ils furent saisis de frayeur lorsqu’ils y pénétrèrent », 

littéralement « Mais ils craignirent pendant qu’ils entraient dans la nuée ». Il faut que 

la nuée les enveloppe, mais aussi qu’eux entrent dans la nuée, pour qu’ils deviennent 

la tente du Seigneur. La crainte alors les envahit, ce qui montre que le Saint-Esprit est 

Dieu. 

 

– v. 35 : « Et de la nuée une voix se fit entendre », mais un mot est omis, car littéralement le 

texte dit : « de la nuée advint une voix, disant ». Le terme « advenir » indique une 

nouvelle intervention de Dieu : la voix du Père à travers la nuée, c.-à-d. à travers le 



Saint-Esprit. Les apôtres ne sont encore que le signe de l’Église future, ils ont encore 

bien du chemin à parcourir. C’est pourquoi, de la nuée qui les enveloppe et dans 

laquelle ils sont, la voix du Père leur dévoile que Jésus « est son propre Fils », Dieu 

comme lui, « celui qu’il a choisi », le Messie, et qu’ils doivent continuer à l’écouter. 

Voilà comment les apôtres sont corrigés et débloqués : devenir l’Église, comme tente 

du Seigneur, par l’accueil du Saint-Esprit, et écouter Jésus comme Fils Élu du Père. Le 

fait que la voix du Père parle du sein de la Nuée pour désigner son Fils, révèle deux 

choses : d’abord les trois Personnes de la Sainte Trinité sont chacune dans les deux 

autres, comme Jésus le dit en Jean : « Je suis dans le Père et le Père est en moi » (Jn 

14,10) ; ensuite le Saint-Esprit ne fera que témoigner de Jésus Fils de Dieu (Jn 15,26 ; 

16,13-15 ; 1 Jn 5,6-7). 

 

– v. 36 : « Quand la voix eut retenti ». Mauvaise traduction, car elle parle de l’extinction de la 

voix, alors que le texte dit « Pendant que la voix advenait », dernier « advenir » du 

texte. C’est dans cet avènement de la voix que « Jésus fut trouvé seul » et non « on ne 

vit que Jésus seul ». Le « fut trouvé » indique le résultat d’une recherche : les apôtres 

se sont mis à regarder autour d’eux comme le dit Marc, et cela après que Jésus les eut 

touchés et réconfortés comme le dit Matthieu, et ils ont cherché à voir Jésus tel qu’ils 

venaient de le voir. Mais en fait, tout a disparu, et seul demeure Jésus dans son 

humanité d’homme faible, pauvre et mortel. Au moins, par la voix qui continue de 

retentir dans leur cœur, les apôtres savent que tout est en lui : la gloire, Moïse, Élie, la 

vision, la nuée, la voix, la parole de Dieu, le Fils. Apparemment ce fait sensible n’a 

rien arrangé, car alors demeure intact le scandale de la Croix du Christ. Et cependant, 

de savoir cela est énorme, car tout ce qu’il y a de divin en Jésus pourra réconforter les 

apôtres pour qu’ils gardent la foi et affrontent la Passion, aidera Jésus à s’offrir 

parfaitement sur la Croix, et transfigurera sa mort en résurrection. C’est vivant 

comme Fils de Dieu que Jésus vivra sa Passion. 

 

« Les disciples gardèrent le silence ». Luc abrège en omettant la consigne du silence 

que Jésus leur impose, comme le disent Matthieu et Marc. Il veut montrer, je pense, la 

conviction qu’ont les trois apôtres du caractère incompréhensible de la 

Transfiguration, pour la foule assurément, mais aussi pour les autres apôtres. « Et 

dans ce qu’ils avaient vu, ils ne dirent rien à personne ». Ceci n’est pas une 

redondance, mais la conviction des trois apôtres que la Transfiguration devra être 

révélée et annoncée un jour, mais pas pour l’instant, puisque Jésus en a fait d’eux les 

témoins. Et ce jour-là, ce sera après la résurrection de Jésus ainsi que celui-ci, selon 

Matthieu et Marc, le leur a dit. C’est pourquoi Luc ajoute : « en ces jours-là » ils ne 

dirent rien, c.-à-d. tant que Jésus ne fut pas ressuscité. C’est la dernière des 

nombreuses allusions à la résurrection de Jésus dans notre texte. 

 

Conclusion 

 

La Transfiguration demeure en grande partie incompréhensible pour les trois apôtres, 

parce qu’elle évoque la Résurrection qu’ils ne comprennent pas encore. Cependant, ce qu’ils ont 

au moins compris, c’est que Jésus est le Fils de Dieu humilié dans son humanité, qu’il leur a 

manifesté sa gloire divine mais veut la garder cachée pour l’instant, qu’il est lui-même 

l’accomplissement et la plénitude du Plan de Dieu, et qu’il leur révèlera le Mystère de sa 

Personne, si eux continuent de l’écouter. Mais ce que Jésus voulait aussi, en se montrant 

transfiguré, c’est de des fortifier pour qu’ils sachent affronter sa Passion dans la foi et l’espérance. 

Pour nous, qui savons un peu ce qu’est la Résurrection de Jésus, ce texte se révèle davantage, et 

j’ai dit partiellement en quoi. Ce que nous pouvons ajouter, c’est que cet évènement accomplit la 

première lecture, et est le prélude de la deuxième lecture. ¬ Par rapport à l’Alliance avec 

Abraham, l’Alliance nouvelle de Dieu et de l’homme en Jésus s’accomplira à sa Pâque, manifestée 

d’une façon anticipée dans sa Transfiguration à ses trois apôtres par l’offrande de sa prière pour 



eux. ­ Par rapport aux recommandations de Paul aux Philippiens, l’Alliance nouvelle du Christ 

par sa Croix glorieuse, anticipée dans la Transfiguration, s’accomplit dans les membres de 

l’Église, son Corps mystique, et s’accomplira définitivement à la Parousie, s’ils s’offrent eux-

mêmes à Dieu dans l’Amour de sa Croix et l’attente de la Transfiguration dans leur corps. Notre 

évangile ne parle d’ailleurs pas seulement de l’offrande de Jésus devant achever l’offrande de 

Moïse et d’Élie, il parle aussi de l’offrande des disciples selon ses deux aspects de mort à eux-

mêmes et de vie pour Dieu. En effet, ayant quitté la terre et gravi la montagne, ils bénéficient de 

la prière de Jésus ; puis, laissés à l’écart de la prière de Jésus, ils voient Jésus transfiguré ; puis, 

interloqués par l’apparition insolite de Jésus, ils aperçoivent un Moïse jadis mort et un Élie jadis 

disparu parler avec Jésus ; puis, tentés de revenir à leur ancienne connaissance de Jésus qui 

maintenant les déroute, ils entrent dans une léthargie qui les appelle à réagir ; puis, luttant pour 

rester éveillés malgré l’écran de la vision, ils voient la gloire de Dieu et comprennent que Jésus 

vivifie et soutient Moïse et Élie ; puis, remarquant douloureusement que Moïse et Élie se séparent 

de Jésus, Pierre supplie Jésus de les laisser, lui et ses compagnons, dans la vision de l ’union de 

Jésus et de ses deux précurseurs ; puis, s’offrant à faire trois tentes, ils sont envahis par la nuée ; 

puis, tombant dans la crainte, ils entendent la voix du Père ; puis, ne voyant que Jésus seul, ils 

apprennent que le Mystère du Christ les dépasse ; puis, acceptant le silence que Jésus leur impose, 

ils gardent pour eux la vision qui les a changés. Et ainsi, ils passeront encore par de nombreuses 

morts et de nombreuses renaissances jusqu’à leur entrée pénible dans la Passion et la joyeuse 

découverte de la Résurrection. Telle est en effet la loi de l’Offrande chrétienne. 

 

Des deux éléments de l’offrande, la mort et la vie, la mort vient en premier, et des deux 

partenaires, celui à qui l’on offre et celui qui offre, le plus important est celui à qui l ’on offre.  

¬ D’abord la mort et la vie. Dans l’offrande, ce que l’on perçoit tout de suite, c’est ce qui meurt, 

mais on ne sait rien à ce moment-là de la vie à laquelle elle aboutit. Par exemple, la mort à notre 

façon de comprendre la parole de Dieu ne donne pas automatiquement le nouveau sens, nous 

savons seulement qu’elle mène à un nouveau sens, meilleure que l’ancien. Mort veut dire mort et 

non vie. Parfois cette mort est pénible et dure longtemps, et l’on est au moins partiellement déçu, 

quand on a indûment voulu un résultat préconçu. Le nouveau sens ne peut venir de notre 

industrie, il est un don de Dieu donné seulement après cette mort accomplie. Mais ce don dépasse 

largement les peines de l’offrande. Car Dieu n’a pas besoin de notre offrande ; quand il nous la 

demande, c’est pour nous donner sa vie. Aucune offrande demandée par Dieu n’apporte donc de 

fruits décevants. Dans la foi nous savons que les dons de Dieu sont de l’ordre de la résurrection et 

finalement de la gloire du Ciel, de la vie céleste en Dieu. Nous avons donc à faire le mieux 

possible l’aspect de mort à soi-même qui nous est bien connu, en croyant que le don de la vie 

promis par Dieu, mais inconnu de nous, nous sera toujours bénéfique, quel qu’il soit. ­ Ensuite 

le partenaire le plus important dans l’offrande est celui à qui l’on offre, à savoir le Seigneur. 

Quand l’offrant cherche largement sa satisfaction personnelle, ce n’est plus l’offrande demandée 

par Dieu ; Dieu est d’ailleurs absent, et l’offrant a déjà reçu sa récompense. Si l’on remarque 

aujourd’hui que beaucoup n’aiment pas d’entendre parler de pénitence, de peines, de sacrifices, de 

pleurs, de renoncement, d’efforts, de châtiment, de la colère de Dieu, d’obligations, etc., bref de 

la Croix et donc de la mort, c’est que la vie chrétienne, qui est l’offrande des membres du Christ, 

est vécue pour sa satisfaction personnelle, dans une recherche des biens théoriques promis par 

Dieu et désirés sans douleur. Pour ceux-là, l’Eucharistie doit être un repas festif et non plus un 

sacrifice. À cela, le remède est simple : c’est de faire l’offrande pour le Seigneur, en renonçant à 

l’amour de soi-même. Ainsi le désir de mieux connaître la parole de Dieu doit être, non pour 

notre satisfaction personnelle, mais pour plaire à Dieu, parce que Dieu veut être connu. C’est 

donc essentiellement dans l’amour pour le Seigneur, que toute offrande doit être faite. Du coup, 

la mort sous toutes ses formes, exigée par l’offrande, et si pénible au cœur parce que l’homme 

n’est pas fait pour la mort, devient supportable, désirable même, et accomplie volontiers. En ce 

deuxième dimanche du Carême, l’Église nous invite à méditer les lectures liturgiques dans cet état 

d’esprit de l’offrande, en laissant au Seigneur le soin de nous donner les lumières supplémentaires 

et toujours bonnes qu’il jugera nécessaires. En complément de ces lectures, nous pouvons lire 2 Pi 

1,13-19 qui parle de l’attente de la résurrection et de la vie éternelle.   


